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			Introduction

			De sinistres nuages, précurseurs d’orage, s’amoncellent au-dessus de notre nation et se déploient de plus en plus haut. Une couverture de Newsweek étale, en manchette : « Krach mondial ». Le New York Times titre : « La morosité de Wall Street sape la confiance. Les marchés s’effondrent ». La voix de ceux qui ont raison gardée s’élève de toutes parts, essayant de nous aviser du prochain holocauste financier. Pourtant, ces informations sont totalement ignorées de ceux qui devraient être les premiers alarmés. En conséquence, nous sommes témoins d’une tragique répétition des erreurs et de l’apathie générale qui précédèrent la Grande Dépression des années 30. Il y a presque soixante-dix ans, le président Calvin Coolidge fit la sourde oreille aux nombreux pronostics de krach financier imminent. Puis plus tard, au milieu de la dépression, le président Herbert Hoover méprisa les avertissements du parti d’opposition, annonçant que l’Amérique s’enfonçait dans une crise plus intense que jamais. Le président Hoover répondit : « On en voit la fin. Les principes fondamentaux de notre nation sont parfaitement sains. Il n’y a pas lieu de s’inquiéter ».

			Maintenant, des décennies plus tard, une redoutable dépression se dessine de nouveau à l’horizon. Cependant, une fois de plus, la voix de la raison passe inaperçue. L’économiste Joseph Schumpeter a qualifié les aberrations financières et la mentalité d’autruche de Wall Street de « destruction créatrice ». Tandis qu’on attire notre attention sur divers scandales à Washington, le monde autour de nous bascule de plus en plus profondément dans la crise. La Russie est affamée. L’Asie a sombré dans un abîme de désespoir. La Corée du Sud est au bord du chaos. La Chine est acculée à la ruine, avec déjà des millions de personnes sans emploi, sans abri et qui vivent d’expédients. À son tour, l’Amérique du Sud commence à se désagréger. Et, parce que les nations culbutent comme des dominos, le Fonds Monétaire International tremble de peur, presque à bout de ressources. Je vous le dis, il est impossible de freiner cette évolution. Il n’existe pas de formule magique susceptible de nous sauver. Dieu est sur le point de châtier les nations du monde, au moyen d’un holocauste économique – et il a déjà tiré son épée du fourreau !

			Je suis inquiet de ce que tant de pasteurs restent aveugles à ce qui se produit. Récemment, j’ai pris la parole au cours d’une de leurs conférences, leur notifiant les prémisses d’une dépression désastreuse, ici, aux États-Unis. (En fait, j’ai apporté ce message un an avant le début de la crise asiatique, quand le marché des actions des États-Unis avoisinait 9 400). Mon exposé pessimiste achevé, on surprit un intervenant en train de dire : « J’espère que les pasteurs qui l’ont entendu, ce soir, auront assez de bon sens pour ne pas prêcher une telle sottise du haut de leurs chaires ». Un peuple, prospère et satisfait, ne veut simplement pas entendre parler de ce qui pourrait menacer son bien-être.

			Les dirigeants de notre nation sont également aveugles et insensés. La dépression a déjà commencé en Amérique, pourtant nos politiciens s’obstinent à « jouer du violon », comme Néron pendant que Rome brûlait. Ils devraient être alarmés. Ils devraient anticiper, lorsque des temps épouvantables se profilent sur notre pays. La confiance des gens, dans notre économie, est incroyablement fluctuante. Et, bientôt, des millions d’Américains vont soudainement cesser de dépenser, exactement comme les Japonais l’ont fait. Au Japon, sous l’effet de l’anxiété, les consommateurs ont tout simplement arrêté d’acheter. Il est temps que nous regardions la vérité en face : l’Amérique est sur la pente glissante d’une crise économique et financière caractérisée, qui peut s’achever de manière bien pire encore que la Grande Dépres-sion des années 30. Et cette dépression ne peut pas être stoppée ! Un marché provisoirement à la hausse ne sert qu’à retarder le krach, un certain temps, mais en augmente la certitude.

			Rassurez-vous, tout de même : ce livre n’est pas un condensé de mauvaises nouvelles relatives à notre nation. Il s’agit plutôt d’un recueil de bonnes et apaisantes nouvelles issues de l’alliance de Dieu, qui a promis de préserver et de protéger son peuple au milieu de chaque tempête.

			En 1998, j’ai publié : « America’s Last Call – On the Brink of an Economic Holocaust » (« Dernier appel pour l’Amérique - Au bord du pécipice d’un holocauste économique »). Aussitôt après, nos bureaux ont été inondés d’appels, implorant des conseils financiers et des paroles d’encouragement. La demande provenait de chrétiens, convaincus de la véracité de mes avertissements, mais pourtant acca-blés d’inquiétude. Leur question la plus fréquente était : « Comment pouvons-nous nous préparer ? Nous reconnaissons qu’un orage se lève à l’horizon. Mais n’y a-t-il pas un mot de réconfort pour nous, pas d’aide du tout de la part du Seigneur ? ».

			J’ai cherché Dieu diligemment, lui réclamant un mot d’espoir, 
son appui et sa direction. J’ai raisonné avec lui : « Seigneur, puisque tu as placé sur mon cœur ces présages impressionnants, alors tu dois aussi me communiquer une perspective ». Je crois qu’il l’a fait. Si vous comptez puiser des instructions monétaires dans cet ouvrage, vous serez déçus. Je ne suis ni un économiste ni un conseiller financier. Mais si vous êtes amoureux de Jésus et respectueux des saintes Écritures, je pense que vous découvrirez dans ces pages le plan que Dieu a établi, dans le but de garder les siens tout au long de la prochaine dépression. Que la foi s’épanouisse dans votre cœur, et qu’elle chasse toute crainte, tandis que vous lisez ce message d’espé-rance !

			Merci de commencer par le chapitre premier et de tous les par-courir dans l’ordre chronologique car, si vous vous contentiez de morceaux choisis, vous passeriez à côté de l’essentiel. Conservez 
aussi ce livre sous la main, en prévision des jours qui viennent. Dans un proche avenir, vont surgir de nouvelles informations, relatant des événements terrifiants. Et vous allez entendre d’autres voix prophétiques. Quand vous verrez ces derniers jugements sur le point d’arriver, rendez-vous directement à la Parole de Dieu. Puis saisissez-vous de ce livre, et soyez fortifiés dans le Seigneur. Si ce n’est aujourd’hui, ce sera très bientôt : vous aurez besoin du soutien spirituel que vous offre cet exposé plein d’espoir. Si vous êtes de vrais croyants, alors vous êtes la prunelle des yeux de Dieu (NDLT :  voir Zacharie 2 : 12), son épouse bien-aimée.

			Et il vous a fait une promesse sans faille : celle de vous garder jusqu’à la fin !

		

	
		
			CHAPITRE UN

			LES LEÇONS 
QUE NOUS N’AVONS PAS RETENUES DE LA GRANDE DÉPRESSION DE 1929

			L’industrie des États-Unis est absolument saine, et 
notre situation de crédit n’est nullement critique… L’attention que le public porte aux prêts des courtiers est toujours exagérée… D’une manière générale, les marchés sont maintenant consolidés. Les six dernières semaines ont rapporté d’immenses bénéfices grâce à la baisse des prix… Je n’ai reçu aucune information négative concernant le marché des actions ou la structure fondamentale des affaires et du crédit.

			- Charles Mitchell, 
Président de la Banque Nationale de la ville de New York, deux jours avant la débâcle du marché financier, le 22 octobre 1929.

			C’était le temps des ‘Années Folles’ et les Américains savouraient la plus grande prospérité, dans l’histoire de la nation. Très peu remarquaient les nuages qui s’accumulaient au-dessus de leur tête. 
Les pensées et l’énergie du plus grand nombre se concentraient sur les moyens de gagner de l’argent. Cette période fut également connue sous le nom : « décennie de la décadence » – et, pendant ce temps, Dieu donnait au monde une leçon ; il exprimait sa colère à l’égard des nations qui péchaient contre sa miséricorde. Il envoya un aver-tissement à l’Amérique, sous la forme d’une sévère dépression. Et ce jugement terrible mit immédiatement un terme brutal aux Années Folles. En l’espace de dix ans seulement – de 1919 à 1929 – l’Amérique était passée d’une société principalement composée de citoyens religieux et bien élevés à une autre saturée d’ivresse, de licence et d’obsession sexuelle. Deux facteurs essentiels contribuèrent à cette métamorphose : l’invention de la radio et celle de l’automobile entièrement couverte. Jusqu’ici, la plupart des voitures n’étaient pas closes. Mais l’arrivée de la berline, fermée par une carrosserie sous 
un capot, déclencha une véritable révolution sexuelle. Les couples 
non mariés usèrent de leur toute récente intimité en faveur du sexe. Ce bouleversement moral incita les journaux de l’époque à sur-nommer les nouveaux modèles : « bordels sur roues ».

			En 1920, le « Mouvement du suffrage des femmes » donna le droit de vote aux Américaines, un événement reconnu pour avoir affranchi la femme moderne. Cependant cet acte, qui fit date, entraîna également d’autres manifestations de la « libération » féminine. Jusqu’à cette époque, on considérait que les femmes étaient garantes de la moralité en Amérique. Mais, au fur et à mesure qu’elles gagnaient en liberté, l’ourlet de leurs jupes se relevait davantage. Jusqu’en 1919, les tenues étaient tellement longues qu’elles effleuraient pratiquement la terre. Mais, lorsque l’immoralité des années 20 prit racine, les usages vestimentaires changèrent du tout au tout. La nouvelle décennie devint l’ère des jeunes filles délurées, qui portaient sans vergogne des toilettes moulantes ou près du corps, dans une volonté affirmée de secouer le vieux code de morale Victorienne.

			Ces modifications sans précédent de style et de ligne, dans la couture, survinrent si arbitrairement qu’un chroniqueur de mode du New York Times s’en émut : « La femme américaine a relevé ses jupes au delà de toutes les limites de la décence ». Un autre prédit : « Si le bord des robes se situe à 22 ou 23 cm du sol, maintenant, le jour pourrait venir où – notre nation totalement dépravée – il montera jusqu’aux rotules ». Ce n’était pas de la grandiloquence, imputable à des pasteurs conservateurs, mais une réflexion de la presse mon-daine ! Que penseraient-ils des minijupes d’aujourd’hui, des décol-letés provocants et des maillots de bains proches de la nudité ?

			Rétrospectivement, on a tendance à rire de la morale désuète des années 20. Les prédicateurs de l’époque dénonçaient les femmes fardées, les appelant « dames peintes ». Ils s’emportaient même contre celles qui se coupaient les cheveux très court ou montaient à bicyclette le dimanche. Mais, dans l’absolu, l’accélération de la dissolution des mœurs dans les années 20 n’avait vraiment rien d’amusant.

			Brusquement, la rectitude rigoriste du passé était ridiculisée et le résultat désastreux.

			Le tabagisme se répandit tous azimuts. Les soi-disant « gentilles petites filles » allumèrent des cigarettes en public, tout comme les hommes. Et, tandis que leurs homologues masculins arboraient des flasques remplies de whisky sur la hanche, les femmes commencèrent à chiquer du tabac et utiliser les crachoirs.

			Bientôt, l’obsession de la sexualité se propagea comme une traînée de poudre, et ce sujet alimenta les conversations quotidiennes. La philosophie freudienne, centrée sur le sexe, balaya le pays et les convictions religieuses sur la question furent tournées en dérision. 
Les danses populaires se firent sensuelles et suggestives ; l’érotisme, au cinéma comme dans les magazines, devint laxiste selon les normes de l’époque (le nu peuplait même les films et les publications, avant l’instauration de la censure). C’est alors que les prêcheurs libéraux, qui se flattaient de vivre avec leur temps, renoncèrent à prévenir cette décadence morale. Ils s’efforcèrent de rassurer un public consterné, garantissant que l’escalade des expériences sexuelles n’atteindrait pas les sommets de l’immoralité. Ils braquèrent même les projecteurs sur des jeunes, fumant, buvant du gin, dansant lascivement, ayant des relations sexuelles sur les sièges arrière des voitures. Mais la situation s’aggravait rapidement. De là à 1923, les jeunes femmes comme les Messieurs se pressèrent dans les bars à l’heure du cocktail, s’enivrant – les pieds sur le comptoir – jusqu’à ce qu’on soit obligé de les porter dans leurs véhicules. Avec l’abus 
des boissons fortes, survinrent aussi les écarts de langage, les propos grossiers et indécents. Le nom de Dieu était partout blasphémé, ce qui semblait tout bonnement impensable, quelques années aupa-ravant. Sans surprise, les conventions et les règles du mariage entamèrent leur décomposition : chasteté et fidélité périmées, adul-tère en vogue. Avec le temps, les pratiques sexuelles innovantes brisèrent des foyers à travers tout le pays. En 1910, presque neuf mariages sur cent se terminaient par un divorce ; en 1920, on dépassait les 13 % ; et, en 1928, on plafonnait à un pour six.

			Il est difficile de concevoir des changements aussi radicaux, 
même avec nos standards actuels. Pourtant, tous se sont succédés en l’espace de quelques brèves années.

			En 1928, l’Amérique était une nation exaltée, 
trépidante et prospère.

			Tout comme de nos jours, l’Amérique des Années Folles a bénéficié d’un marché à la hausse pendant sept ans, de 1923 à 1929. L’opulence du pays semblait sans fin. Les actions des compagnies de chemin de fer montaient en flèche, alors même que l’industrie automobile produisait des dizaines de millions de voitures. La radio connaissait des vagues de prospérité et la valeur des compagnies telles que General Electric, Woolworth et Montgomery Ward s’intensifiait à perte de vue. Quand Herbert Hoover fut élu président, en 1928, le pays courait encore sur la lancée florissante qui avait débuté sous Calvin Coolidge. Dans son discours d’investiture, il déclara : « Nous, en Amérique, sommes aujourd’hui plus près du triomphe définitif sur la pauvreté que jamais auparavant dans l’histoire du pays. Les hospices et les logements sociaux sont en voie de disparition. Nous approchons du jour où l’indigence sera bannie de cette nation ».

			Les deux veaux d’or du moment s’appelaient l’argent et le sport. Des millions de personnes investissaient dans le marché des actions, essayant de faire fortune – et le marché persistait à pulvériser les records précédents. Tout le monde, semblait-il, jouait en Bourse : les cireurs de chaussures, les conducteurs de bus, les femmes au foyer, les serveuses, les maîtres d’hôtel, aussi bien que les pasteurs. Un journal rapporte que quatre utilisateurs des transports en commun sur cinq lisaient les cours de la Bourse. Et pratiquement chaque petite ville du pays avait sa maison de courtage. La pléthore de l’Amérique était tellement effrénée qu’on en arrivait à défier toutes les règles de la logique. Les gens spéculaient : « Par le passé, chaque krach a été suivi d’un rétablissement. Le marché ne peut que mon-ter. Par conséquent, il n’y a aucune raison de vendre. Je n’ai qu’à acheter et attendre patiemment ».

			En 1929, cependant, la Chambre de Commerce et d’Industrie et les Services de gestion et d’information s’aperçurent que le marché courait à de graves problèmes. Au point qu’ils publièrent un sérieux avertissement. Une poignée de chefs de file, dans le milieu des affaires, prirent également conscience de la crise et tentèrent de donner l’alarme au sujet d’un krach possible. Plusieurs pasteurs se joignirent à eux, stigmatisant la cupidité généralisée, et prophétisant que Dieu était sur le point de juger le pays pour ses péchés. Mais l’immense majorité des experts répondit : « Faisons confiance à l’Amérique ! La prospérité s’est installée ici pour durer. Continuons à investir et consommer ». (NDLT. Plus qu’une profession de foi : « Be bullish on America ! » – qui peut s’entendre aussi, par extension : « Pour une Amérique jusqu’au-boutiste » – est devenu un slogan « progressiste », pour des courants politiques actifs.)

			Un auteur résuma la vision de l’Amérique de demain en ces termes : « Nous sommes une nation affranchie de la pauvreté et des incertitudes. Nous possédons toute la science contemporaine, une nouvelle prospérité ; nos routes sont parcourues de millions d’auto-mobiles neuves. Les avions sillonnent les cieux. Les lignes à haute tension étirent leurs fils électriques, cime après cime, avec le pouvoir d’apporter l’information à mille machines, capables de réduire notre temps de travail. Les gratte-ciel dominent les villages d’antan. Les métropoles s’élèvent en gigantesques masses de pierre et de béton, toutes vrombissantes de leur trafic incroyablement mécanisé. Et des hommes et des femmes, élégamment vêtus dépensent, dépensent, dépensent l’argent qu’ils ont gagné sur le marché. ». Les Américains ignorèrent les quelques voix de la sagesse qui conseillaient la pru-dence, et s’obstinèrent à consommer.

			Alors, l’inévitable se produisit. Le 3 septembre 1929, le marché commença à s’effondrer. Quelque chose ne tournait pas rond et tout le monde, en Amérique, l’apprit. Du jour au lendemain, les adjudi-cataires désertèrent. Pourtant, et en dépit de ce mauvais présage, des économistes lénifiants élevèrent la voix, haut et fort, pour essayer d’endiguer la frayeur. La Société économique de Harvard prétendit : « C’est juste une période de réajustement, un redressement qui s’avère nécessaire. Ce n’est pas le début d’une dépression ». Un expert, le professeur Fisher, affirma : « Dans quelques mois, le marché rebon-dira et passera à la vitesse supérieure ». Le président Hoover fit écho aux sentiments de la plupart des observateurs financiers : « La situa-tion industrielle de l’Amérique est absolument saine. Nos usines bourdonnent comme des ruches. Les affaires sont florissantes. L’économie est en bon état. Il n’y a radicalement rien d’anormal dans nos structures fondamentales des affaires et du crédit. C’est le moment d’acheter des actions ». Le 16 octobre 1929, un journal publia un article intitulé : « Les affaires américaines sont trop vastes et diversifiées, et le pays trop riche, pour être influencés par les fluctuations du marché ». (Cela ne vous rappelle-t-il pas un air connu ?)

			Finalement, le mardi 29 octobre 1929, le marché des actions en Bourse américain s’écroula avec fracas. La crainte et l’horreur intégrales frappèrent vers midi, ce jour-là. Les principales valeurs poursuivirent inexorablement leur chute – et, en ce temps-là, il n’y eut plus de chasseur de bonnes occasions, d’investisseur ou de grand opérateur boursier disposé à racheter ses propres actions. Par contre et à travers tout le pays, les petits porteurs désespérés fourmillèrent dans leurs offices de courtage, désireux de vendre à tout prix. Mais il n’existait tout simplement plus aucun acheteur. Le système des changes était incapable de faire face à l’afflux massif des titres à la vente. Et, en l’espace de huit petites heures, la partie fut terminée. Le président Hoover essaya de rassurer la nation. Mais ses paroles n’eurent que peu d’effet. Les télécommunications de l’Amérique furent saturées exclusi-vement des offres de vendeurs sans le moindre acquéreur en vue.

			La panique gagna les nations étrangères. Dans le monde entier, tous furent abasourdis, choqués et effarés, en apprenant que la puis-sante économie de l’Amérique s’était soudainement effondrée. Dans chaque ville et village des États-Unis, des familles furent plongées dans l’indigence, pour avoir perdu leur richesse de papier. On recensa des suicides sur tout le territoire. La Grande Dépression venait de com-mencer. D’ailleurs, un écrivain traduisit ainsi les conséquences du krach : « C’est à peine s’il restait encore un homme ou une femme, dans le pays, dont l’attitude envers la vie n’ait pas été affectée, au moins à un certain degré… l’espoir avait été brutalement brisé. Avec la confusion du marché et leur prospérité perdue, les Américains se sont subitement retrouvés dans un monde différent, où tout avait changé. Jour après jour, les journaux imprimaient les chiffres sinistres des suicides ».

			Cette grave et profonde dépression dura presque une décennie.

			Qu’est-ce qui a fait crouler 
le marché des actions, en 1929 ?

			Qu’est-ce qui, très exactement, a bien pu secouer l’Amérique et le monde de cette époque, en changeant la prospérité en pauvreté, du jour au lendemain ? Qu’est-ce qui a provoqué cette dépression mondiale ? Dans l’absolu, c’était le Seigneur. C’était ce même Dieu qui anéantit Sodome et Gomorrhe à cause de leurs péchés… ce même Dieu qui jugea Israël pour son idolâtrie, appelant l’armée de Titus sur Jérusalem afin de la détruire… ce même Dieu qui, dans l’Apocalypse, s’engage à ruiner la prospérité de Babylone en une seule petite heure… ce même Dieu qui avait averti l’Amérique pendant des années, en dénonçant son péché par les voix des pro-phètes qui poussaient des cris et s’affligeaient, le cœur brisé. Oui, l’Amérique est la Babylone moderne – et c’est ici le message de Dieu à Babylone : « Tu disais : à toujours je serai souveraine ! Tu n’as pas pris ces choses à cœur, tu ne t’es pas souvenue qu’elles auraient une fin. Écoute maintenant ceci, voluptueuse, qui t’assieds avec assurance et qui dis en ton cœur : “Moi, et rien que moi ! Je ne serai jamais veuve, je ne connaîtrai pas la privation d’enfants !” Ces deux choses t’arriveront en un instant, au même jour, la privation d’enfants et le veuvage ; elles fondront sur toi dans toute leur rigueur malgré la multitude de tes sortilèges, malgré la puissance de tes pratiques magiques. Tu avais confiance dans ta méchanceté, tu disais : “Personne ne me voit !” Ta sagesse et ta connaissance t’ont tourné la tête, et tu disais en ton cœur : “Moi, et rien que moi !” Un malheur viendra sur toi, sans que tu en connaisses l’aurore ; la calamité tombera sur toi, sans que tu puisses 
la conjurer ; et la ruine fondra sur toi tout à coup, à l’improviste » 
(Ésaïe 47 : 7-11). 

			Nous avons délibérément choisi d’ignorer les enseignements du jugement de Dieu sur l’Égypte, Israël, Jérusalem, Sodome, Babylone et tous les autres empires déchus.

			Et maintenant, après plus d’un demi-siècle, nous avons totalement oublié ceux que Dieu a tenté de nous administrer au travers de la Grande Dépression des années 30, un jugement qui a écrasé notre pays et le monde entier. En ce temps-là, Dieu nous disait :

			« Le péché flagrant est une honte pour n’importe quelle nation. C’est pourquoi vous ne devez jamais oublier comment votre pays a provoqué ma colère, il y a une génération. Je vous avais accordé la puissance, afin que vous deveniez riches et prospères, ce qui vous aurait permis d’être une grande nation missionnaire. Mais vous m’avez rapidement abandonné, moi, la source de toutes vos béné-dictions. Par conséquent, j’ai immobilisé votre nation, humilié vos marchés prétentieux, amenant les riches à devenir pauvres. Souviens-toi de ce jour, Amérique ! Considère mes sentences, et ne reproduis pas les mêmes errements ! »

			Cette nation a-t-elle appris et retenu quoi que ce soit, de son passé ? Les chefs de notre gouvernement ont-ils pris en considération les jugements historiques de Dieu, sur les peuples répréhensibles ? Non ! Ils les ont tous ignorés !

			Il est très clair que dans le monde d’aujourd’hui se répètent les mêmes fautes qui ont autrefois entraîné la colère de Dieu sur chaque société pécheresse. Qui plus est, si l’on en croit les signes précurseurs, chacune d’elles – y compris l’Amérique – poursuit son chemin d’im-piété, inconsciente des avertissements et des châtiments que Dieu inflige de toutes parts. Nos dirigeants semblent ignorer complètement les leçons de l’Histoire, et n’avoir aucun respect pour les relations que le Seigneur a nouées, de toute éternité, avec l’humanité péche-resse. Ils se comportent comme des insensés, comme s’il n’y avait pas un Dieu dans le ciel, qui leur demandera des comptes. Moïse, lui, avait ordonné à Israël de se rappeler tous les liens tissés par Dieu (livre du Deutéronome) :

			• « Rappelle à ton souvenir ce que l’Éternel, ton Dieu, a fait au Pharaon et à toute l’Égypte. » 		(7 : 18)

			• « Souviens-toi, n’oublie pas de quelle manière tu as irrité l’Éternel, ton Dieu, dans le désert… et l’Éternel fut en colère contre vous jusqu’à vouloir vous détruire. » 		( 9 : 7-8)

			• « Tu te souviendras de l’Éternel, ton Dieu, car c’est lui qui te donne de la force pour acquérir ces richesses… »		(8 : 18)

			• « Garde-toi d’oublier l’Éternel, ton Dieu… Il t’a fait marcher dans ce grand et redoutable désert, pays des serpents brûlants, des scorpions et de la soif, où il n’y a pas d’eau ; il a fait jaillir pour toi de l’eau du rocher de granit, il t’a fait manger dans le désert la manne que tes pères ne connaissaient pas, afin de t’humilier et de t’éprouver, pour te faire ensuite du bien. »		(8 : 11,15-16)

			Dieu avertissait son peuple : « Regardez en arrière, et rappelez-vous la manière dont j’ai traité vos ancêtres pécheurs. Je les ai jugés dans ma colère, les réduisant au dénuement, envoyant sur eux la dépression et la privation. Rappelez-vous aussi les miracles et les délivrances surnaturelles que j’ai accordés à vos pères, quand ils sont revenus à moi. Je veux que vous vous rappeliez conjointement mes deux atti-tudes, parce que je ne change jamais. Je suis le même hier, aujourd’hui et éternellement, et j’agirai de la même manière envers vous, dans votre situation actuelle. J’enverrai pareillement le jugement sur le méchant, et les libéralités sur le repentant. Ainsi donc, mes enfants, apprenez de votre passé – et ne commettez pas les mêmes fautes que vos ancêtres ! »

			Puis, Moïse instruisait le peuple : « Souviens-toi des jours d’autrefois, considère les années, de génération en génération, interroge ton père, et il te l’annoncera, tes anciens, et ils te le diront » (Deutéronome 32 : 7).

			De la part de Dieu, il adjurait : « Apprenez de vos pères et de vos aînés, de tous ceux qui vous ont précédés. Retournez aux sources, 
et consultez les archives. Voyez de quelle manière j’ai exercé le juge-ment sur eux, et tirez-en instruction. Vous devez avoir une parfaite connaissance des relations que j’entretiens avec toutes les nations – parce que je vais vous traiter de la même manière ! »

			Le roi Josias a retenu les leçons du passé.

			Quand Josias monta sur le trône d’Israël, le grand prêtre rapporta qu’on avait trouvé un registre, dans lequel étaient consignées toutes les dispositions antérieures de Dieu avec la nation. On apporta alors ce livre à Josias, et on le lui lut. À ce point, l’Écriture relate : « Lorsque le roi entendit les paroles du livre de la loi, il déchira ses vêtements » 
(2 Rois 22 : 11). 

			Soudain, en écoutant la parole de Dieu, les yeux de Josias s’ou-vrirent. Il était tellement bouleversé, d’entendre qu’Israël s’était tant éloigné du Seigneur, qu’il déchira son manteau. Il s’écria, devant ses amis : « Si tout cela est vrai – si c’est ainsi que Dieu a jugé les générations passées pour leurs péchés – alors, nous sommes terriblement en danger. La colère de Dieu a pratiquement déjà fondu sur nous ! »

			Et il encouragea le prêtre : « Allez consulter l’Éternel pour moi, pour le peuple et pour tout Juda, au sujet des paroles de ce livre qu’on a trouvé ; car grande est la fureur de l’Éternel. Elle s’est enflammée contre nous, parce que nos pères n’ont pas obéi aux paroles de ce livre pour agir selon tout ce qui est écrit sur nous » (2 Rois 22 : 13).

			Le roi Josias fit exactement ce que Moïse avait commandé : il se référa aux annales, et se remémora les rapports de Dieu avec les précédentes générations. Il apprit quelle sorte de comportement avait attiré la colère de Dieu sur elles. Et il évalua l’état dans lequel se trouvait sa propre nation. Ensuite, Josias conclut : « Nous avons péché de façon plus horrible encore que nos pères ne l’avaient fait. Et, si le Seigneur les a jugés à cette époque, il nous juge aussi aujourd’hui. Notre société encourt la même disgrâce ! »

			Permettez-moi de vous poser une question : connaissez-vous un quelconque chef de gouvernement, en Amérique ou dans un quelque autre pays, qui subodore le prochain désastre mondial et s’arrête pour considérer les voies de Dieu ? Existe-t-il un dirigeant conscient de ce que la colère de Dieu est embrasée contre notre génération ? En est-il un qui ait le courage d’admettre : « Nous avons péché plus gravement même que nos ancêtres pendant la décennie de la déca-dence. Nous sommes infiniment plus méchants qu’ils ne l’étaient – et Dieu les a condamnés à la Grande Dépression ! Si le Seigneur les a ainsi frappés pour des péchés moindres, comment pouvons-nous espérer être épargnés ? Nous courons un très grand risque ! »

			Pas besoin d’être prophète, pour connaître les péripéties des relations de Dieu avec les impies. Tout est très clairement inscrit dans sa Parole. D’ailleurs, je crois que chaque ministre de l’Évangile est appelé à prévenir le peuple de Dieu de semblables verdicts. Pourtant, où sont aujourd’hui les prédicateurs prêts à se lever comme l’a fait Josias, sondant la Parole de Dieu et sonnant l’alarme, criant : « Nous sommes une génération d’insolents, d’arrogants, de dépravés ! Nous sommes cent fois plus mauvais que nos pères ne l’étaient dans les Années Folles. Nous sommes sérieusement en péril. Il est temps de nous repentir et de revêtir la toile à sac de la repentance ».

			En tant que ministre de l’Évangile, je ne peux pas prendre à la légère l’avertissement solennel que dispense Ézéchiel à toutes les sentinelles de Dieu : « Si la sentinelle voit venir l’épée et ne sonne pas du cor, si le peuple n’est pas averti, et que l’épée vienne enlever quelqu’un, celui-ci sera enlevé à cause de son injustice, mais je réclamerai son sang à la sentinelle » (Ézéchiel 33 : 6).

			Dieu avertit tous les pasteurs : « Celui qui prêche mon Évangile, mais ne recherche pas ma parole et n’analyse pas l’Histoire, ne fait pas ce que Moïse a ordonné. Quand le moment viendra de se tenir devant moi, au jour du Jugement, des bergers aussi paresseux le feront avec du sang sur les mains ! » Comment un pasteur, qui étudie la Parole de Dieu et passe du temps dans la prière peut-il ne pas voir ce qui vient ? S’il ne distingue pas l’orage, droit devant, il doit être aveuglé par ses appétits ou son apathie. Un tel homme n’est pas digne de son appel. Cependant, s’il voit ce qui vient, il doit faire retentir un avertissement. S’il refuse d’avertir les enfants de Dieu – et leur permet plutôt de partir à la dérive, dans l’iniquité et l’indo-lence – leurs âmes perdues lui seront imputées, au jour du Jugement. Que Dieu nous aide à apprendre cette leçon !

			Il y a une autre leçon, 
que le passé ne nous a pas enseignée.

			L’Église de Jésus-Christ, aujourd’hui, n’a pas appris à faire entièrement confiance au Seigneur dans les périodes critiques. Il est possible que nous ayons subi des épreuves, dans nos vies – maladies, chagrins, échecs, problèmes financiers. Mais nous n’avons pas appris les conséquences terribles de l’incrédulité, dans les jours sombres et difficiles. David assurait : « En toi se confiaient nos pères ; ils se confiaient en toi et tu les délivrais. Ils criaient à toi et ils échappaient ; ils se confiaient en toi et ils n’étaient pas dans la honte » (Psaume 22 : 5-6).

			David lui-même était l’un de ces pères fidèles. En effet, il reste 
pour nous maintenant l’exemple de quelqu’un qui a pleinement fait confiance à Dieu. Pour que son esprit et son âme « défaillent » en 
lui, il a fallu qu’il endure un épisode extrêmement douloureux. Mais ensuite, ayant recouvré sa foi, il a pu dire : « Oh ! Si je n’étais pas 
sûr de contempler la bonté de l’Éternel sur la terre des vivants !… » (Psaume 27 : 13).

			Le Psaume 91 de David est son perpétuel credo dans le Seigneur, quoi qu’il ait eu à affronter dans la vie. Très peu de chrétiens, aujour-d’hui, comprennent parfaitement les merveilles et les délivrances inimaginables que Dieu a opérés pour son peuple dans l’Ancien Testament. Nous avons eu connaissance de la façon dont Dieu ouvrit la Mer rouge… comment il tira de l’eau d’un rocher dans le désert… comment il fit pleuvoir la manne du ciel… comment il délivra les enfants hébreux de la fournaise ardente et des crocs des lions… comment il libéra Israël du Pharaon, de Goliath et de tant d’autres ennemis. 

			Mais, évidemment, nous n’avons pas assez appliqué cette instruc-tion pour dissiper notre propre panique lorsque surgissent des temps vraiment durs. Et maintenant que nous allons faire face à la prochaine crise, nous ne parvenons pas toujours à combattre efficacement notre débordement de craintes et d’inquiétudes.

			En explorant l’histoire de nos ancêtres, nous découvrons que, parmi ceux qui ont bénéficié de prodiges au cours de leur existence, beaucoup ont sombré dans l’incrédulité lors d’épreuves ultérieures. En fait, quand ils sont parvenus à la phase la plus ardue de leur test, ils ont échoué et abandonné Dieu. Les pères eux-mêmes – qui avaient autrefois sincèrement fait confiance à Dieu et qui avaient, à maintes reprises, expérimenté sa puissance libératrice – ont exprimé le doute et la défiance, quand ils se sont heurtés à de nouvelles difficultés : « Voici qu’il a frappé le rocher, des eaux ont afflué, et des torrents se 
sont répandus ; pourra-t-il aussi donner du pain ou fournir de la viande à son peuple ? » (Psaume 78 : 20).

			Même après qu’Israël eût éprouvé, miracle après miracle, l’affran-chissement et la disposition de Dieu, la plupart s’interrogeait toujours : « C’est vrai, Dieu nous a donné de l’eau. Mais peut-il aussi facilement nous fournir de la nourriture ? » Quand le Seigneur entendit leurs murmures, il se mit en colère « parce qu’ils ne croyaient pas en Dieu, parce qu’ils n’avaient pas confiance en son salut » (Psaume 78 : 22). Le psalmiste nous avertit, dans ce verset : nous pouvons faire confiance à Dieu pendant des années, en le voyant exécuter des chefs-d’œuvre en notre faveur – et cependant, confrontés à la calamité, descendre soudainement en vrille dans une spirale d’incrédulité qui afflige et irrite notre Seigneur. 

			Notre Père céleste nous veut absolument convaincus que ses promesses de protéger les siens sont toujours vraies, quelles que soient les circonstances. Aussi sombre que devienne l’avenir. 

			La dépression financière peut s’avérer encore plus dramatique que nos pires cauchemars mêmes ne le laissaient supposer. Nous pouvons être démunis au point que nous devions passer des jours entiers à genoux, priant le Seigneur de pourvoir à nos besoins. Les ténèbres peuvent submerger la terre. Quoi qu’il arrive, le fait est là : Dieu épargnera et protégera toujours ses enfants. Il veut que nous le sachions : « Je vous ai donné la valeur d’une Bible tout entière peu-plée d’exemples, pour vous exposer toutes les manières par lesquelles j’ai démontré ma puissance en faveur de mon peuple. Vous y trouverez des récits concernant mon jugement – mais vous y trouverez aussi des récits concernant ma sollicitude. Regardez simplement aux années écoulées, étudiez-les, et apprenez à me faire confiance ». 

			Nous devons apprendre à observer la parole du Seigneur, en la matière. Sinon, nous passerons notre vie comme l’a fait l’incrédule Israël – consumés par la panique et l’affliction !

		

	
		
			CHAPITRE DEUX

			LA CONCEPTION DIVINE 
DE LA PROSPÉRITÉ DANS 
LES TEMPS DIFFICILES :

			LE PLAN DE SAUVEGARDE DE DIEU, PAR LA CONFIANCE EN SA PAROLE

			Un sympathique chrétien m’a envoyé la lettre suivante :

			« Pasteur Wilkerson, je vous écris parce que je suis perplexe à la suite de vos récents messages, concernant le prochain effondrement financier de l’Amérique. Toute notre vie, ma femme et moi avons été de bons administrateurs des bénédictions que Dieu nous a accordées. Nous avons soutenu beaucoup de ministères comme le vôtre en même temps, naturellement, que notre assemblée locale. Nous sommes reconnaissants au Seigneur de ce que nos investissements ont été fructueux et nous procurent maintenant une existence tout à fait confortable. Voici ma question : si l’économie est sur le point de s’écrouler, où nous conseillez-vous de placer nos finances ? Sommes-nous censés faire confiance à nos fonds communs de placements, au marché des actions, à notre banque, ou au matelas de notre chambre à coucher ? Il semble que tout le monde perçoive l’avenir sous les couleurs les plus sombres, mais personne n’a réellement d’avis sur la façon de s’y préparer. Mon épouse et moi n’avons pas fait de dettes, et nous donnons la dîme fidèlement, mais nous ne savons pas que faire avec le reste de l’argent. Que préconisez-vous ? Je sais que vous n’êtes pas un conseiller financier, mais vous nous avez déconcertés. Nous aimerions recevoir davantage d’informations de votre part et du Tout-Puissant. »

			Un couple chrétien du Middlewest écrit : « Merci de votre aver-tissement. Nous prions pour recevoir des instructions du Seigneur, concernant les moyens de nous préparer. Nous entendons de multiples voix et des paroles prophétiques qui nous plongent dans la confusion. Or nous savons que Dieu n’est pas l’auteur de la confusion. Une station de radio chrétienne, dans notre secteur, apporte un enseigne-ment prophétique ; et nous avons pu constater d’étranges réactions, aux prophéties et aux avertissements que comportent ses programmes. Un homme est déterminé à vendre sa maison, et à reloger tous les siens en appartement parce que, dit-il : “De toute façon, il n’y en a plus pour très longtemps”. Son épouse est consternée et leur famille, traumatisée, est perturbée par sa décision. Une église a fermé, parce que les gens ont obéi à une prophétie spécifique. Il y a trop d’inter-prétations fantaisistes de la parole prophétique qui se répandent. 
Avec quelques amis intercesseurs, nous en sommes venus aux conclu-sions suivantes :

			1. Nous prions afin de ne pas être trompés.

			2. Nous prions afin d’entendre clairement la voix de Dieu et d’y obéir.

			3. Nous prions pour que ces temps nous amènent à plus d’intimité avec le Seigneur.

				4. Nous prions afin que nos biens et nos maisons demeurent disponibles pour l’usage de Dieu. Nous voulons être prêts à abriter d’autres chrétiens. »

			Et un frère de la Côte Ouest : « Mr. Wilkerson, vous avez annoncé l’effondrement du marché des actions, et nous sommes inquiets. C’est là que nous avons investi nos fonds de pensions de retraite. Comme vous le savez, les pensions représentent la principale source de revenus d’innombrables chrétiens. Une large gamme des finan-cements dépend du marché des actions et, pour la plupart, nous n’avons guère le choix quand il s’agit de placer notre argent. Où les institutions et les établissements devraient-ils investir leurs fonds et annuités de dotation ? Si le marché s’écroule, que deviendront toutes les pensions des syndicats, les pensions des professeurs, les pensions de l’administration ? J’ai reçu un appel missionnaire, et j’aurai besoin de ces capitaux pour survivre. Si un quelconque effondrement écono-mique doit survenir, il nous faut plus qu’un avertissement. Nous avons besoin de solutions et de réponses ».
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